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ACTE PREMIER
Chez Brévannesj à Paris. — Un cabinet de travail. Installation riche et sérieuse. Bibliothèque de reliures graves. Bronzes antiques. Tapisseries et fauteuils dans le môme goût. Un bureau-ministre, vers la droite devant la cheminée. Un peu à gauche, un canapé et un guéridon. Grande porte, au milieu, et donnant sur l'antichambre. — Vers le fond, à gauche, l'entrée des appartements. A droite la porte d'un cabinet de travail. Au 1^'plan, à droite, tout près du bureau, se trouve une petite table avec uno chaise, pour le secrétaire du député.
SCENE PREMIERE FRANÇOIS, LEGLERG
Au lever du rideau, François seul, opoussette les meubles. On sonne. Il va ouvrirj puis revient avec Leclerc, très correct .
LEGLERG.
Est-ce que M. Brévannes peut me recevoir?
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FRANÇOIS
Je vais voir, monsieur.
LEGLERC.
Je ne le dérangerai pas longtemps.
FRANÇOIS
Si monsieur veut me donner son nom?
LEGLEUC.
Tenez ! remettez-lui ma carte...
FRANÇOIS, lisant.
« Georges Leclerc, rédacteur au « Petit Patriote. » Eh! parfaitement I Je ne vous remettais pas! nous sommes pays!... François Rivet, de la Besse... ça va?...
LEGLERC, un peu sec.
Pas mal, merci. Et vous?
FRANÇOIS
Vous venez le voir à propos de son élection? Dame! la période électorale va s'ouvrir bientôt.
LEGLERG.
M. Brévannes se représente, naturellement?
FRANÇOIS
Pour sûr; et il sera réélu, il est adoré dans le pays.
LK(;J.EU(i.
Euh!
FRANÇOIS
Gomment?...
LEGLERG.
Je veux dire qu'il rencontrera peut-être des résistances.
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FRANÇOIS
Vous lu'é tonnez!
LECLERC
Allez donc le prévenir que je suis là_, n'est-ce pas? Je suis un peu pressé.
FRANÇOIS
Quelles résistances ?
LECLERC
Je vous expliquerai ça.
François sort et rentre quelques instants après. LECLERC.
Eh bien?
FRANÇOIS
Monsieur est à vous. Il va venir dans un instant. Alors, vous disiez... continuez donc, je vous prie!
LECLERC
Continuer... quoi?
FRANÇOIS
Vous parliez de résistances.
LECLERC, s'asseyant sur le canapé.
Ah! oui! Vous ne connaissez pas Bouchardat '?'
FRANÇOIS, debout, près de lui.
Boucliardat, non !
LECLERC
C'est le nouveau candidat, l'adversaire de M. Brévannes. Moi non plus, je ne le connaissais pas. Personne ne le connaît dans l'arrondissement. C'est ce qui fait sa force. Bouchardat est tout neuf à Clagny.
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rUANÇOIS.
Alors ?
LEGLERC.
Alors, il n'est pas usé.
l'UANgOIS.
Par qui est-il soutenu?
LEGLERC.
Par une fortune considérable qu'il promet de dépenser dans l'arrondissement, en constructions, travaux d'agriculture, etc, tandis que vous, vous n'avez pour tout potage que trois malheureuses fermes et une maison d'habitation. Encore le bien vient-il de madame Brévannes !
FRANÇOIS
Une des plus anciennes familles du pays, ros[)0»> tée, aimée, honorée.
LEGLERG.
M. Brévannes aussi est aimé, respecté, honoré; seulement, en politique, ça ne suffit pas.
FRANÇOIS
Qu'est-ce qu'il faut?
LEGLERG.
Il faut intéresser les électeurs.
FRANÇOIS
A quoi?
LEGLERC.
A sa réélection.
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Il nie semble que le pro^n-amme de M. Brévannes est (ie ceux qui doivent allécher les ambitions les plus légitimer.
LEGLERG.
Je ne dis pas le contraire ; seulement,, on pourrait lui reprocher de n'avoir pas absolument rempli son programme.
FRANÇOIS
Est-ce que les programmes sont faits pour être remplis?
LEGLERG.
Dame! un peu! C'est même pour cela qu'il sont généralement si creux.
FRANÇOIS
Il faut bien promettre toujours beaucoup plus qu'on ne peut tenir^ autrement on ne contenterait personne.
LEGLERG.
Vous avez absolument raison. Et la preuve c'est que la Chambre est^renouvelable tous les quatre ans.
FRANÇOIS
Je ne saisis pas très bien.
Afin de renouveler la confiance des électeurs qui commencent à désespérer. Nouveaux hommes, nouveaux programmes! nouveau crédit! M. Brévannes est usé, Bouchardat c'est l'inconnu... Vive Bouchardfit !
FRANÇOIS
Vous ôtes cynique.
LEGLERG.
Il y a plusieurs années que je m'occupe de politique. Est-ce que M. Brévannes va encore tarder longtemps?
FR.VNÇOIS.
Non, il vient tout de suite. Vous avez quel([ue chose à lui demander?
LECr.ERC.
Oui, sa biographie .
FRANÇOIS
Ah! pourquoi faire?
LEGLERG.
Pour faire des cornets à papier, après avoir servi d'abord à remplir les colonnes du « Petit Patriote. »
Entre Brévannes.
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LEGLERC.
Ma femme ?
BRÉVANNES
Oui. Est-ce que?...
LJÎGLERG.
C'est que je ne suis pas marié.
BR1':VANNES
Oli! pardon! je confondais...
Lo (lomostiquo sort.
LEGLERC.
Ce n'est pas surprenant. Vous voyez tant de monde !... Georges Leclerc, du « Petit Patriote » j'appartiens depuis quelques jours seulement à la rédaction du journal.
BRÉVANNES
Parfaitement, je sais, parfaitement. Vous avez quelque chose à me demander? Tout à votre service, mon cher ami.
Trop aimable, monsieur le député. Je n'osais pas espérer tant de bienveillance.
BRÉVANNES
Gomment donc ! comment donc !
Il s'assied, à son bureau et fait asseoir Leclerc en face fie lui.
LEGLERG.
C'est pour mon journal que je viens vous demander un léger interview.
BRÉVANNES
Je suis à votre disposition, entièrement, comme à celle de tous mes électeurs, du reste !
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LEGLERC.
Croyez bien, monsieur le député, que nous apprécions comme il convient votre attachement aux intérêts de la circonscription. Vous Otes un de ces rares parlementaires qui n'oublient pas en entrant à la Chambre le pays qui les a élus.
BRÉVANNES
Comment le pourrais-je? Fils du département, sinon par moi-même, du moins par ma femme et profondément pénétré des intérêts régionaux ainsi que des traditions inhérentes au sol de ce beau pays, je me sens fier d'inaugurer prochainement la statue d'un de ses enfants les plus glorieux.
Il offre une cigarette à Lcclerc qui refuse. LECLERG.
Et j'espère bien que vous resterez assez longtemps notre représentant pour inaugurer encore les nombreuses statues d'autres enfants illustres du département, à mesure qu'on en découvrira.
BRÉVANNES
Euhl
Il s'est levé pour aller prendre une boîte d'allumettes sur le guéridon.
LECLERG.
Oserai-je vous demander le motif de cette exclamation ?
BRÉVANNES, debout, à gauche.
A quarante-deux ans, grisonnant sous le harnois parlementaire, je commence à sentir le poids de la vie publique. J'aspire à planter mes choux, simplement, comme Jean-Jacques, dans le jardinet d'une petite maison à volets verts.
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LEGLERGj se lovant à son tour.
Vous n'en avez pas le droit.
BRÉVANNES
Croyez- vous?
LEGLERG.
Vous n'en avez pas le droit. Vous êtes de ceux qui ne doivent pas manquer à la représentation nationale sous peine de forfaire à leurs devoirs.
BRÉVANNES
Un devoir bien lourd que vous m'imposez là.
Ce n'est pas moi. C'est toute la circonscription ou du moins la majorité de la circonscription qui vous parle par mon humble voix.
BRÉVANNES
Oui^ je sais bien; enfin, nous verrons quand nous en serons là. Soyez seulement convaincu que je consulterai les intérêts de mes électeurs avant les miens lorsqu'il faudra prendre une détermination dans la lutte qui va s'ouvrir.
LEGLERG.
Je n'en doute pas.
BRÉVANNES, reprenant place à son bureau.
Je VOUS dirai que l'interview, en général...
LEGLERG, se rassoyant égalemont.
C'est vrai. J'oublie que je ne suis ici que pour cela... uniquement. Dans l'intérêt du tirage du « Petit Patriote... »
BRÉVANNES
Excellent journal! auquel je reprocherai seulement
une certaine incertîtn.lo .i:iii< l:. ]]>^nQ de conduite politique.
LECLLUC.
Précisément. Nous voulons la diriger nettement vers votre candidature ; et pour bien marquer cette nouvelle orientation, nous avons jugé que l'inauguration de la statue de Mélassin était un excellent prétexte. Donc, en môme temps <[ue votre discours in-extenso, nous serions heureux de publier quelques détails biographiques sur une existence aussi bien remplie que fut la vôtre. Il nous semble que le parallèle qui s'imposera aux lecteurs entre Mélassin et vouSj ne sera pas à votre désavantage.
BRÉVANNES
Il avait de grandes qualités!
LEGLERG.
Oh! à côté des vôtres!...
BRÉVANNES
Eh! mon Dieu! que vous dire de mon humble personnalité? Ma vie fut toute de travail. Passons^ si vous le voulez bien, sur les années de collège et quelques succès universitaires.
LEGLERG, prenant des notes.
Prix d'honneur au concours général ?
BRÉVANNES, négligemment.
Oui. Ensuite... l'école de médecine où j'ai appris à connaître les hommes en voyant leurs infirmités physiques, avant de pénétrer leurs infirmités morales étalées à nu dans la vie politique. Hélas! combien de fois ai-je regretté de ne pas pouvoir remédier à celles-ci comme je venais au secours de celles-là!... Mais la plume du philosophe ne saurait être compa-
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rée avanta}]feusement au scalpel du chirurgien... Passons I
LEGLEIIG.
Permettez-moi, s'il vous plaît, de noter cette pensée digne de La Bruyère, (ii écrit en disant :) Plume... philosophe... scalpel... chirurgien.
BRÉVANNES
Au sortir de l'internat, le problème de Texistence se posa devant moi, redoutablement. Je n'avais pas de fortune, ni d'autre bagage que celui de mes examens. Il fallut donc que je quittasse Paris qui déjà à cette époque était encombré par mes confrères et résolument, j'allai m'exiler en province.
Ah!
Oui!
LEGLERG.
BRÉVANNES, vivement.
LEGLERG.
Je prends note.
BRÉVANNES
Du reste, au bout de deux années, un héritage que je fis me permit de venir m'installer à Paris et de chercher à me faire une clientèle. C'est alors que je rencontrai dans un salon où j'étais reçu celle qui devint madame Bré vannes. En même temps que sa grâce me conquérait, la situation de sa famille dans le département donnait une base solide à mes aspirations politiques. C'est à elle que je dois, avec le bonheur de ma vie, la confiance de vos concitoyens qui devinrent les miens par le choix qu'ils firent de moi pour les représenter.
LECLERC
Soyez sûr qu'ils ne demandent qu'à le ratifier aux prochaines élections.
BRÉVANNES, so levant.
Je n'irai au devant d'aucun vote, et je tiens à vous le dire en toute sincérité, s'il se présente un candidat plus digne que moi, je serai le premier à applaudir à son élection. (D'un ton léger.) On m'a parlé d'un nouveau venu dans la contrée, un nommé Bouchardat.
LECLERC
En effet.
BRÉVANNNES, descendant à gauche.
Qu'est-ce Bouchardat?
LECLERC, se levant.
Un assez gros propriétaire qui n'a d'ailleurs nul intérêt... si ce n'est celui d'un fort capital.
BRÉVANNES
Savez- vous s'il s'est déjà concilié quelques sympa- •thies dans la circonscription ?
LECLERC
Vous connaissez trop les hommes, monsieur le député, pour ne pas savoir qu'avec de l'argent on arrive malheureusement trop souvent à disposer de complaisances peu scrupuleuses. (Bas.) Je sais que M. Bouchardat, ceci entre nous, a fait des Offres au directeur du « Petit Patriote ».
BRÉVANNES
Ahl
LECLERC
Qui les^ a repoussées, naturellement, mais toutes
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les convictions ne sont pas aussi solides que les nôtres.
BRÉVANNES
Oui I il y a encore des gens honnêtes I
J.EGLERG.
MaiSj est-ce la majorité?
BJIÉVANNES, remontant à son bureau.
Enfin, tout est là. Les électeurs choisiront le dél^uté qu'ils voudront. Toutefois, je vous serai obligé de rappeler dans votre estimable journal que douze communes me doivent le cliemin de fer d'intérêt local qui les dessert Je ne parlerai pas de ce quej'ai fait pour les individus. Les bienfaits n'ont pas d'histoire ; libre à ceux qui les ont reçus de les oublier.
LEGLERG.
Rassurez-vous. Le « Petit Patriote » qui n'a pas les mêmes raisons que vous de se taire, rafraîchira la mémoire de ses lecteurs.
BRÉVANNES, lui tendant la main.
Gomme il vous plaira, merci.
LEGLERG, s'en allant.
Au fait avez-vous songé à ma petite demande de palmes académiques ? Je sais ce que valent ces colifichets de la vanité, mais ils ont leur prix en province !
BRÉVANNES
Le ministre doit s'en occuper ces jours-ci.
Ah! maintenant! de la part de mon Directeur, voulez-vous me permettre de vous inscrire pour quelques actions dans la nouvelle combinaison finan-
ciôre du « Petit Patriote. » Nous élèverons notre tirage à douze mille avec un supplément littéraire et agricole tous les dimanclies.
BRÉVANNES
Les actions sont de combien?
LECLERG.
Deux cents francs.
LR.LVANNES.
Parfaitement; inscrivez-moi pour cinq actions.
LECLERG.
Au revoir, monsieur le député. Jevous laisse à vos accablantes occupations. A bientôt^ devant la statue de Mélassin.
BRÉVANNES, le reconduisant.
A bientôt, cher ami.
LECLERG.
Et VOUS savez, si je pouvais avoir les palmes pour la cérémonie! Vanité, certes... mais en province 1
BRÉVANNES
Vous les aurez; comptez sur moi, mon cher ami. (Sort Lecierc.) J'ai cru qu'il allait me demander la légion d'honneur! Ils ne doutent de rien en province ! En attendant, j'y suis de cinq actions, à deux cents francs; ça fait mille francs... Enfin, tant pis! Il faut être réélu à tout prix.
Il a repris place à son Luroau. Il spnne. Entre François.
SCÈNE III BRÊVANNES, FRANÇOIS, FERNAND
BIIÉVANNES, brusquement.
Le courrier ? ^^^^^kk
FRANÇOIS, très calme.
Il est sur la table, monsieur.
BRÉVANNES
M. Fernand n'est pas encore arrivé?
FRANÇOIS
Non, monsieur.
BRÉVANNES
A quoi songe-t-ildonc? Il est dix heures... Ah!
FERNAND, entrant.
Bonjour, mon oncle.
BRÉVANNES
Tu es en retard encore.
FERNAND, s'asseyant à la petite table.
De quelques minutes seulement. Excusez-moi.
Nous n'étions jamais en retard de mon temps; nous étions en avance, toujours. Mais voilà f nous aimions le travail pour lui-même, nous ! Et alors, nous obtenions des résultats, nous ne les escomptions pas. Tu as l'air vanné. Tu as fait la fête hier soir?
FERNAND
Un peu...
BRÉVANNES, se lovant et marchant.
C'est trop. Tu n'as pas l'âge de faire la fête. Ces choses-là se font plus tard, quand on est arrivé; qu'est-ce que je dis, même I II ne faut jamais faire la fête, tu m'entends, jamais ! Il n'y a rien qui justifie cela. « Le commerce, diras-tu, le commerce s'enrichit de tous les luxes.» Quel commerce? Le commerce des courtisanes et de leurs fournisseurs!.. Et quelle insulte pour les honnêtes femmes d'être éclaboussées par les voitures de ces drôlesses ! C'est vous qui les payez cependant, tandis qu'au foyer désert pleure l'épouse.
FERNAND
Mais je ne suis pas marié, moi !
BRÉVANNES, se rasseyant.
Allons I vite 1 occupons-nous du courrier. Dépouillele.
FERNAND
Dire que Lesurques fut condamné pour cela !
BRÉVANNES
Pour?
Pour avoir dépouillé un courrier,... le courrier de Lyon!
BRÉVANNES
Pas tant d'esprit! et travaillons! travaillons!
FERNAND, lisant.
« Mon cher collègue, au nom de notre petit groupe.
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je viens vous demander si vous avez l'intention de vous joindre à nous dans l'interpellation des farines. Que pensez-vous de la proposition Bollinet sur les bouilleurs de crû? et sur le nouveau tarif douanier pour les fruits desséchés ? Voulez-vous avoir l'obligeance de me répondre...? Etc., etc.. Qu'est-ce qu'il faut lui dire ?
BRÉVANNES
Ils m'ennuient. Je ne sais jamais ce que je vais dire avant de parler. Je me déciderai à la Chambre.
FERNAND
Mais vous ne connaissez peut-être pas très bien la question.
BRÉVANNES
On me l'expliquera dans les couloirs. C'est dans les couloirs qu'un bon député fait son éducation.
FERNAND, lisant.
« Mon cher monsieur notre député, la présente est pour vous rappeler la promesse que vous avez bien voulu nous faire l'an dernier! »
Des promesses de l'an dernier! Eh bien, merci! S'il fallait que je me rappelle toutes les promesses que j'ai faites l'an dernier.
FERNAND, lisant.
« D'un tout petit bureau de tabac dans la région. Vous seriez aussi bien aimable si vous pouviez penser à nous... »
BRÉVANNES
Ils insistent! comme si je n'avais que cela à faire
de penser à eux! Tu leur diras que je ne les ai pas oubliés, que je tiens bon compte, que j'espùre pouvoir bientôt...
FERNAND
Le grand jeu!
BRÉVANNES
Le grand jeu! Pourquoi le grand jeu? Je n'aime pas non plus ces plaisanteries-là, quand il s'agit de choses sérieuses.
FERNAND, décachetant une lettre.
« Mon chéri adoré... »
BRÉVANNÈS, vivement, se levant.
Non, laisse cela. Donne-moi. C'est une malheureuse qui me prend pour un autre, probablement. Tu en rerois quelquefois, toi, de ces lettres-là?
Quelquefois. Seulement, j'espère bien qu'elles ne se trompent pas d'adresse. (Lisant.) « Monsieur le député, la présente qui nous précédera seulement de quelques heures dans votre logis...
BRÉVANNES, debouti le dos tourné à son bureau.
Un électeur qui va débarquer ici?
FERNAND
... Est pour vous dire que j'aurai l'honneur de vous amener ma fille Marie-Louise qui est bien souvent venue voir madame Bré vannes à votre château du Clos-Joli. L'enfant s'est mis dans la tête qu'elle pouvait réussir dans le théâtre mieux que chez nous et comme il paraît, suivant ses dires, qu'il y a à Paris une école où on apprend à jouer la comédie et en-
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suite on entre au théâtre avec de beaux gages, nous avons eu l'idée d'y conduire notre petite Marie- Louise que nous avons retirée. Tan dernier, de sa pension d'Auxerre dès qu'elle a eu son brevet d'instruction et d'abord de vous demander votre puissante protection. C'est pourquoi nous prendrons la liberté de nous présenter chez vous, lundi matin vers les dix heures, afin que vous voyiez la petite et s'il y a quelque chose à faire avec elle. Et préalablement, nous vous prions, monsieur le député, d'agréer mes salutations respectueuses ainsi que pour madame Bré vannes, auxquelles se joint la mère Gérard qui est retenue à GUigny rapport à l'auberge. Votre électeur fidèlp, Gérard, adjoint au maire de Glagny. »
BHÉVANNES, descendant à gaucho.
Encore une de plus qui vient se perdre à Paris 1 Tous les jours, la débauche fait de nouvelles recrues. Voilà une petite fille qui dans deux ans traînera ses jupes dans le cercle morne des femmes du Moulin- Rouge, à moins qu'elle ne trouve quelque imbécile qui lui donnera un hôtel.
Oh î mon oncle, je la connais beaucoup cette petite Marie-Louise, elle est très honnête.
BRÉVANNES, remontant.
Pour le moment, c'est possible.
FERNAND
Elle peut arriver au Théâtre, en se conduisant bien.
BRÉVANNES
Tu crois cela, toi?
PERNAND.
Mais...
BRÉVANNES
Les honnêtes filles, pauvres, qui arrivent au théâtre, dans les romans de Georges Ohnct, il y en a, oui, mais pas dans la vie I
FERNAND
Alors, vous feriez peut-être bien de lui dire ça tout à l'heure, quand elle va venir avec son pure.
BRÉVANNES, redescendant.
Je lui dirai, certainement. Je considère comme un devoir de retenir cette enfant, s'il est possible, au bord du précipice où elle va infailliblement tomber, je me considérerais très coupable de ne pas préserver cette fleur de nos campagnes...
FRANÇOIS, annonçant.
Monsieur, c'est M. Gérard et sa demoiselle.
BRÉVANNES
C'est bon ! Faites entrer.
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GÉRARD
C'est noLis_, monsieur le dôputé, moi et ma fille.
BRÉVANNES
Elle est très gentille.
GÉRARD
Vous êtes bien aimable^ monsieur lo député. Je suis venu, c'est-à-dire que nous sommes venus avec Marie-Louise...
BRÉVANNES
Asseyez-vous donc. Voulez-vous prendre un petit verre de vin blanc?
GÉRARD, s'àsscjant sur la chaise devant le bureau.
Mon Dieu, monsieur le député, c'est pas de refus. Nous avons voyagé toute la nuit. Il y a loin de Glagny à Paris.
BRÉVANNES, à François_, qu'il a sonné.
Voulez-vous apporter une bouteille de vin blanc, du cachet jaune. (Très aimable.) Vous devez être uu peu fatiguée, mademoiselle?
MARIE-LOUISE, timide; sur le canapé.
BRÉVANNES, entrô Gérard et Marie-Louise.
Alors, VOUS voulez entrer au théâtre?
MARIE-LOUISE
Oui, monsieur...
GÉRARD
Gomme je vous l'ai mandé dans ma lettre, monsieur le député, c'est une vraie passion qui la tient.
Et c'est pourquoi nous avons pensé à venir vous voir d'abord.
UIIÉVANNES, à Mario-Louise.
Et bien vous fîtes. Peut-être pourrai-je vous donner quelques conseils qui vous aideront à vous diriger parmi les écueils de la vie parisienne, si nombreux, hélas I
GÉUAUi).
Tu vois, Marie-Louise... ce que j« t'avais dit. Il n'y a pas de meilleur homme que M. Brévannes. Je le connais bien. Quand il vient nous voir à Glagny...
BRÉVANNES, s'asseyant à son bureau.
Vous avez toujours votre petit reginglet?
GÉRARD
Vous vous en souvenez ! Ali ! tu vois, Marie-Louise, monsieur le député se rappelle notre petit vin blanc! (il rit.) Ahl ah! il a la mémoire benne, oui!
BRÉVANNES, à Marie-Louise.
Avez-vous travaillé un peu?
MARIE-LOUISE
Un peu, oui, monsieur.
GÉRARD
Qu'est-ce que tu dis? Un peu? Toute la journée, monsieur le député, elle est attachée à ses tragédies et à ses comédies. On l'entend que déclamer des vers dans sa chambre avec M. Dalbel qui est comme dirait son professeur. C'est un vieux brave homme d'acteur qui s'est retiré depuis quelques années dans notre pays,., et qui vous connaît bien, d'autrefois, quand vous étiez médecin à Brignon.
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jniKVANNES, vivement.
Ah! oui... oui... en elTet... Voyons, mademoiselle, voulez-vous me dire (|uelque chose pour que je voie vos moyens. J'ai entendu depuis trente ans nos plus célèbres comédiens et comédiennes et je ferai des comparaisons qui ne seront peut-être pas à votre désavantage. D'ailleurs, entre la tribune et le théâtre, la différence n'est pas si grande. Mêmes moyens, même jeu, parfois rnê me sincérité.
GÉRARD, à sa fille.
L'entends-tu? L'entends-tu, comme il raconte ? Crois-tu que nous avons bien fait de le nommer?
BRÉVANNES, à Marie-Louise.
Allons, mademoiselle, à votre tour. Récitez-nous quelque chose.
MARIE-LOUISE
C'est que...
BRÉVANNES
Vous avez peur ?
MARIE-LOUISE
Un peu.
GÉRARD
Allons ! allons ! ma fille, ne fais pas tant de manières pour faire plaisir à M. le député.
MARIE-LOUISE, se levant.
Qu'est-ce qu'il faut dire, papa ?
BRÉVANNES
Ce que vous voudrez.
GÉRARD
L'histoire de cette femme, tu sais bien comment elle s'appelle, (Un temps.) Licie qui raconte à sa bonne qu'elle est amoureuse d'un galopin, Polyte, que je crois.
MARIE-LOUISE
Tu veux dire la confidence d'Aricie, dans Phèdre,
Ça se peut bien. Vas-y de tes confidences.
MARIE-LOUISE
Je crains de vous importuner.
BRÉVANNES
Mais non, mais non ! allez !
MARIE-LOUISE, déclamant.
Que mon cœur, chère Isrnène, écoute avidement Un discours qui peut-otro a peu de fondement t 0 toi qui me connais 1 te semblait-il croyable Que le triste jouet d'un sort impitoyable. Un cœur toujours nourri d'amertume et de pleurs. Dût connaître l'amour et ses faibles douleurs? Reste du sang d'un roi, noble fils de la Terre, Je suis seule échappée aux fureurs de la guerre ; J'ai perdu, dans la fleur de leur jeune saison. Six frères... Quel espoir d'une illustre maison ! Le fer moissonna tout ; et la terre humectée But à regret le sang des neveux d'Erecthée... Tu sais depuis leur mort, quelle sévère loi Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi : On craint que de la sœur les flammes téméraires Ne raniment un jour la cendre de ses frères.
GÉRARD, quand elle a fini.
Eh bien I comment trouvez-vous cela ?
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BRÉVANNES
l^^ravo ! hruvo ! Très bien 1 Pas mal du tout! parfait!
GÉRARD
Croyez-vous qu'elle puisse réussir à Paris?
BRÉVANNES, très emballé.
Je crois bien qu'elle peut réussir. Elle a tout ce qu'il faut pour cela, la voix_, le geste, la mine.
MARIE-LOUISE
Vous êtes indulgent.
BRÉVANNES
Mais non, mais non! Je ne dis que ce que je pense. Je ne dis même pas tout ce que je pense. Vous arriverez sûrement, j'en suis absolument convaincu!
GÉRARD
Oui, mais quand est-ce qu'elle arrivera?
BRÉVANNES
En très peu de temps. Dans trois, quatre ans au plus elle sera à la Comédie-Française.
MARIE-LOUISE, se rasseyant timidement.
Oh! monsieur, quel rêve!
GÉRARD
Oui, mais d'ici trois ans faut manger, se loger, se vêtir...
BRÉVANNES
Evidemment, dans toute carrière, les débuts sont un peu pénibles ! mais ensuite on est récompensé quand on a du talent. Il faudra d'abord que vous l'aidiez dans ses premières années de début.
C'est que nous ne sommes pas riches. Je ne pourrai pas lui donner grand'chose. Pourtant, je sais bien... Enfin,., tenez,., je lui donnerai quatre-vingts francs par mois.
BRÉVANNES
Quatre-vingts francs par mois pour vivre à Paris, c'est maigre.
GÉRARD
Mettons quatre-vingt-dix, allons.
BRÉVANNES
Mettez cent,
GÉRARD
Cent francs par mois ! Vous n'y pensez pas, monsieur le député. C'est la rente de trente mille francs !
BRÉVANNES
Elle vous rendra cela au centuple quand elle sera une actrice célèbre.
MARIE-LOUISE
Oh! monsieur I
BRÉVANNES
D'ailleurs, je lui ferai faire quelques soirées dans le monde. Ça l'aidera un peu à se tirer d'affaire.
GÉRARD
Ah! mais alors vous seriez à bénir, parce que, voyez-vous, il ne s'agit pas que la petite tourne mal. C'est ce que sa mère craint par dessus tout. Je peux bien vous dire cela maintenant. Elle disait que sa Marie-Louise ne lui reviendrait pas, qu'elle se per-
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drait dans la capitale. Moi, je sais bien qu'elle est vaillante.
MARIE-LOUISE
Oui, papa.
GÉRARD
Mais il ne faudrait pas qu'il lui arrive un malheur. C'est notre unique enfant; et nous serions si malheureux!.. C'est pourquoi je vous demande, pour sa mère et pour moi, de veiller un peu sur elle, d'aller la voir de temps en temps pour lui donner du courage, la remonter.
BRÉVANNES, se levant.
Soyez tranquille. (Entre François apportant des verres et une bouteille sur un plateau.) Je ferai tOUt ce que je
pourrai pour elle. D'abord, je vais la mener moimôme au directeur du Conservatoire ; il est de mes amis et sera enchanté de me faire plaisir.
GÉRARD, se levant aussi.
Au Directeur ! oh !
Le domestique sort.
BRÉVANNES, leur offrant les verres que Fernand vient de remplir.
Avez-vous cherché un logement ? Je vous engage à le prendre tout près du Conservatoire, dans le faubourg Poissonnière.
GÉRARD, descendant à droite.
C'est que nous ne connaissons pas le pays.
FERNAND, du fond, près du guéridon.
Je VOUS piloterai dans Paris. Nous chercherons ensemble un logement convenable pour Marie-Louise.
OÉRARD.
Vous êtes bien aimable. Quant à vous, monsieur le député, vous pouvez compter sur moi. Et vous savez, quant aux élections d'avril, je vous réponds do ma commune.
BRÉVANNESj doscondant près do lui.
Avez-vous entendu parler d'un nommé Bouchar dat qui se présentera contre moi, dit-on ?
GÉRARD
Oh ! n'ayez pas peur de celui-là. C'est pas grand'chose, allez I Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles.
BRÉVANNES
Ah ! ah !
GÉRARD
Je ne vous dis pas qu'il ne trouvera pas de voix parce que avec de l'argent on en trouve toujours. Mais vous, enfin, vous n'êtes pas pauvre non plus.
BRÉVANNES
Heureusement !
Alors, quand il y a de l'argent des deux côtés, il n'y a pas besoin de réfléchir longtemps pour préférer un homme honorable à un saltimbanque.
BRÉVANNES
Vous êtes dur !
GÉRARD
Non, je n'exagère pas. C'est un saltimbanque ; tandis que vous, vous êtes un homme sérieux ! Vous avez
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fait voter le chemin de fer, juste devant notre porte. Ça, je ne roublierai jamais. Et puis enfin, vous êtes le mari d'une personne que tout le monde aime et respecte dans le pays. A propos, est-ce que nous ne pourrions pas lui souhaiter le bonjour à madame Brévannes ?
BRÉVANNES
Mais si, très facilement.
Il sonne.
GÉRARD
Je voudrais bien lui donner des berlingots que ma femme a faits exprés pour elle, comme elle les aime.
BRÉVANNES
Je vais la faire appeler. (Entre François.) Voulez-vous demander à madame de venir un instant dans mon cabinet? »
François sort.
GÉRARD
Vous avez de la chance, vous savez, monsieur le député, d'avoir une femme comme la vôtre, soit dit entre nous. Ses pareilles ne courent pas les rues, pour sûr !
SCÈNE V
Les Mêmes, MADAME BRÉVANNES.
MADAME BRÉVANNES
Tu me fais demander? (voyant Gérard.) Bonjour_, Gérard !
GÉRARD
Madame notre député, je vous salue.
MADAME BIIÉVANNES.
Et toi aussi, Marie-Louise ? Vous êtes à Paris depuis quelques jours ?
GÉRARD
Depuis ce matin seulement !
MADAME BRÉVANNES, s'assej'ant sur lo canapé avec Marie-Louiso.
Madame Gérard va bien?
GÉRARD
Très bien, pour votre service, madame Brévannes. Elle m'a dit de vous remettre ce qu'elle sait que vous aimez bien. C'est elle-même qui les a fabriqués.
Il lui donne un petit sac do bonbons.
MADAME BRÉVANNES
Vous la remercierez de ma part. Du reste, j'espère bientôt la voir à Glagny. Mais qu'est-ce qui vous amène ?
GÉRARD
Ah! voilà ce qui nous amène. Gomme nous Vexprimions tout à l'heure à M. notre député, c'est que nous voudrions que Marie-Louise aille au théâtre.
MADAME BRÉVANNES, étonnée.
Au Théâtre I A quel théâtre ?
BRÉVANNES, qui vient de s'asseoir à son bureau.
Les Gérard destinent Marie-Louise au théâtre.
MADAME BRÉVANNES
Pour jouer la comédie?... Quelle singulière idéel
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GÉilAUD.
Elle ne vous semble point bonne ?
MADAME BllÉVANNES.
Ma foi non... (a Marie- louIso.) Tu ne m'avais jamais parlé de cela !
MARIE-LOUISE
C'est que je pensais que vous ne seriez peut-être pas d'avis que...
MADAME BUÉVANNES.
En elïet^ je trouve absurde cette idée-là, tout simplement.
Ah!
MADAME BRÉVANNES
Voici mon avis en deux mots : votre fille se perdra à Paris.
GÉRARD
Bon Dieu ! Je vais la remmener alors.
MADAME BRÉVANNES
C'est ce que vous avez de mieux à faire et le plus vite possible.
BRÉVANNES
Permettez-moi de vous dire,, chère amie, que je crois que vous vous laissez emporter par un sentiment, d'ailleurs excellent^ comme tous vos sentiments, mais exagéré cette fois. Marie-Louise me semble destinée à faire une carrière brillante au théâtre. Elle nous a tout à l'heure récité des vers d'une façon vraiment impressionnante.
MADAME BRÉVANNES
Est-ce la preuve qu'elle aura du talent ?
BRÉVANNES
A mon avis, elle en a déjà.
MADAME BRÉVANNES
Prenez garde de lui donner des illusions qu'elle repfrettera ensuite, mais trop tard.
BRÉVANNES
J'en accepte la responsabilité.
Soit.
BRÉVANNES
D'ailleurs, j'ai déjà représenté à Marie-Louise les dangers de toutes sortes qu'elle rencontrera à Paris. Elle m'a paru décidée à y tenir tête avec courage et fermeté. N'est-ce pas ?
MARIE-LOUISE
Oui, monsieur.
BRÉVANNES, se levant pour pérorer.
Eh bien I vous connaissez la force des vocations : chassez le naturel, il revient au galop. Si Marie- Louise renonce au théâtre aujourd'hui, ce sera pour y revenir demain. Et si je suis maintenant en situation de lui faciliter ses débuts, plus tard ce ne sera peut-être plus en mon pouvoir.
GÉRARD
Je crois bien qu'il a raison, madame Brévannes. Excusez-moi, mais quand cette petite a quelque chose dans la tête, il n'y a pas moyen de l'en faire démordre.
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MADAME BRÉVANNES, à Maric-Louiso.
Suis donc ta destinée, mais j'ai bien peur pour toi, ma pauvre petite !
MARIE-LOUISE
Oh ! madame !
Enfin ! Viens me voir le plus souvent qne tu le pourras. Je te recevrai toujours de grand cœur. Raconte-moi tes peines, et je t'aiderai, si je le peux...
Marie-Louise l'embrasse.
GÉRARD
Vous êtes bien bonne, madame Bré vannes. J'ai confiance qu'avec vous et votre mari, la petite n'aura rien à craindre. Et ce n'est pas le premier service que vous nous aurez rendu. Je n'oublie rien, allez ! Et pour vous témoigner notre reconnaissance, nous ferons encore élire votre mari, ou le diable dira pourquoi, foi de Gérard ! Sur ce, nous vous demandons la permission de vous quitter, parce que nous allons déjeuner avec notre cousin qui est à la compagnie du gaz. Au revoir, monsieur le député ; au revoir madame.
BRÏÎVANNES, à Marie-Louise.
Quand voulez-vous que nous allions ensemble voir le directeur du Conservatoire?
MARIE-LOUISE
Quand vous voudrez, monsieur.
BRÉVANNES
Eh bien ! venez me prendre un de ces matins ; je suis à votre disposition, (a Fernand.) Fernand, reconduis donc M. Gérard.
SCÈNE VI
BRÉVANNES, MADAME BRÉVANNES, puis FERNAND.
MADAME RHÉVANNES.
Celte enfant et ses parents sont fous et vous avez eu bien tort de les encourager dans leur folie.
BRÉVANNES
Je vous assure, chère amie...
MADAME BRÉVANNES
Enfin î ce qui est fait est fait; n'en parlons plus.
BRÉVANNES, à Fernand qui rentre.
Ecoute, toi, deux mots.
FERNAND
Mon oncle ?
BRÉVANNES
Tu vas aider cette petite à trouver un logement, puis à s'installer. Tu vas être tout le temps fourré chez elle.
FERNAND
Mais, mon oncle !
BRÉVANNES
J'espère que tu ne vas pas t'avise r à lui faire la cour. Je serais très mécontent, tu m'entends l)ien, très mécontent. Une jeune fille et surtout la fille d'un électeur, c'est sacré !
SCÈNE VII BRÉVANNES, MADAME BRÉVANNES
BRÉVANNES*
Je me délie un peu de ce gaillard-là ; il est capable do m'attirer des histoires avec cette jeune fille. Mais je le surveillerai.
MADAME BRÉVANNES
Ce n'est pas de lui que je me méfie !
BRÉVANNES
De qui?
MADAME BRÉVANNES
De VOUS.
BRÉVANNES
Oh ! chère amie !
MADAME BRÉVANNES
En dix années j'ai eu le temps de vous connaître,, d'autant plus que vous ne vous êtes pas donné beaucoup de peine pour entretenir mes illusions.
BRÉVANNES
Ah ! chère amie ! ne m'accablez pas du poids do votre supériorité.
MADAME BRÉVANNES
Ne faites pas de phrases. Ce n'est pas la peine. Je vous demande seulement de ne pas toucher à Marie- Louise. J'ai de l'affection pour elle. Ses parents sont de très braves gens qui vous admirent aveuglément. Ne leur ouvrez pas les yeux, en considération de moi d'abord, de la situation de ma famille dans le pays et aussi dans l'intérêt de votre réélection. Gérard, très influent dans son canton, dispose d'un nombre de voix suffisant pour emporter une majorité.
BRÉVANNES
Je vous promets...
MADAME BRÉVANNES
Ne me promettez rien. C'est encore inutile. Mais gardez-vous de cette petite infamie qui serait aussi une bêtise.
BRÉVANNES
Soyez tranquille.
MADAME BRÉVANNES
Avez-vous préparé votre rapport pour la commission à laquelle vous assisterez cette après-midi ?
BRÉVANNES
Je n'ai pas eu le temps; mais j'improviserai quelque chose.
MADAME BRÉVANNES
Vous ferez des gaffes, encore.
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BHÉVANNES.
Non, il n'y a pas de danger.
MADAME BHÉVANNES.
Si. Couiuie je ne suis pas sortie hier, j'ai feuilleté le dossier et j'ai pris quelques notes pour ce rapport.
BRÉNANNES.
Ah ! merci !
MADAME BRÉVANNES
Voulez- VOUS que nous le rédigions avant le déjeuner?
BRÉVANNES, après quelque hésitation.
Volontiers.
MADAME BRÉVANNES, r^'enant la place de Brévannes, au bureau.
Ecrivez ; je vous dicterai. Vous n'aurez qu'à lire devant la commission.
BRÉVANNES, ayant pris la place de son secrétaire à la petite table.
Je VOUS écoute, chère amie.
Il s'apprête à écrire.
MADAMES BRÉVANNES, dictant.
Messieurs et chers collègues. Profondément pénétré de la responsabilité qui m'incombe, je sens mieux que personne toute l'importance...
Rideau.
ACTE DEUXIÈME
GÉRARD
Dites donc, monsieur Leclerc, à propos, dans votre dernier article, vous avez l'air de làclier M. Brévannes, ou du moins de ne pas vouloir vous prononcer contre Bouchardat. Ce n'est pas Ijien, ça... Qu'est-ce qui vous prend? Vous étiez plus net que ça au commencement de la campagne.
LEGL.ERG.
C'est la situation (jui était plus nette. Le jeu s'embrouille; Bouchardat gagne des points.
Pourquoi les marquez-vous ?
LEGLERG.
C'est notre devoir.
GÉRARD
C'est-à-dire que vous ménagez la chèvre et le chou.
LEGLERG.
Nous n'avons pas à forcer l'opinion, nous la tâtons, simplement... Eh bien! il est certain qu'elle hésite^ qu'elle fluctue. Bouchardat a la main large.
GÉRARD
M. Brévannes a derrière lui quatre ans de législature, des bureaux de tabac, des perceptions, des exemptions, des pensions de veuves, de cantonniers, un chemin de fer d'intérêt local.
LEGLERG.
Oui, qui passe devant votre maison.
GÉRARD
Devant d'autres aussi...
LBCLERG.
Mais il a promis de faire augmenter le prix du blé et le prix du blé a baissé. Voilà ce qu'on ne lui pardonne pas.
GÉRARD
Ce sont des idiots ceux qui lui en veulent de cela.
Eh! mon ami, en groupant les idiots, on n'a pas trop de peine à faire une majorité.
NIVELLE, au fond; du dehors.
Bonjour la compagnie I
GÉRARD, apercevant Nivelle.
Voilà le facteur; tenez, vous allez lui demander ce qu'il pense de Bouchardat. Il va vous répondre. Allez l il sait bien ce qu'en disent les gens du pays. Eh ! mon vieux Nivelle I
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GÉRARD, Oui, ce que vous me disiez hier.
NIVELLE
Qu'est-ce que je vous disais hier ?
Ce que vous me disiez, pardi!
NIVELLE, s'assevant.
Qui? Moi, je vous ai dit quelque chose hier?
GÉRARD
Ici même, devant cette table! Voyons, vous ne vous en souvenez pas? Nous avons pris une tournée de marc. Vous m'avez dit : Bouchardat... un joli coco.
NIVELLE
Ma foi! Je l'ai oublié. Je crois que vous faites erreur.
GÉRARD
Allons 1 allons! Vous tournez casaque, vous aussi... Pourtant, M. Brévannes a été assez gentil pour vous. Il vous a fait promettre une bicj'-clette par le conseil municipal, et puis madame Brévannes est venue voir votre petite fille quand elle avait la coqueluche.
NIVELLE
Bien sûr ! bien sûr !
GÉRARD
Alors ?
NIVELLE
Alors, dame! c'est qu'on ne me l'a pas donnée, cette bicyclette.
On vous la donnera. Voyons, vous allez prendre un verre de vin avec nous, avant de vous en aller et puis vous reviendrez à M. Brévannes qui m'a encore dit quand je suis allé le voir à Paris qu'il avait demandé à la chambre des députés une an;/iiipnt:ition de budget pour les facteurs.
NIVELLE
C'est vrai, ça?
GÉRARD
C'est vrai comme le soleil luit en ce moment.
NIVELLE, à part.
C'est qu'il pleut en ce moment î
ACTE DEUXIÈME
GÉRARD
Eh bien?
LE GARDE
Vous avez déjà posé les nouvelles affiches?
GÉRARD
Gomme vous voyez. Et vous?
LE GAKDE^ s'asseyant au bout do la tahlo.
Moi, Je veille à ce qu'on ne les arrache point.
LEGLERG.
Il y a des gens qui. s'amusent à ce vilain petit jeu-là?
LE ^GARDE
Bien sûr!
GÉRARD, emplissant les verres.
On arrache les affiches de Bouchardat?
LE GARDE
Pas toujours !
GÉRARD
Gomment?
LE GARDE
Il y a des deux...
J'espère jque vous serez énergique pour protéger les affiches de M. Brévannes?
LE GARDE
Je ferai mon devoir.
GÉRARD
Pour M. Brévannes?
LE GARDE
Gomme pour l'autre.
GÉRARD
Vous ne vous compromettrez pas, sûrement, de cette manière-là, père La Taupe?
LE GARDE
Faut voir d'abord.
NIVELLE
Pardi !
LEGLERG.
N'est-ce pas?
GÉRARD
Eh bien, voulez- vous que je vous dise? Vous n'êtes pas des hommes libres, vous. Vous êtes des esclaves, comme sous l'ancien régime.
NIVELLE
Ça se peut bien?
LE GARDE
C'est bien possible!
GÉRARD
Dire que c'est pour vous que nous avons fait 89 1 Ça me fait mal d'y songer. Seulement, le seigneur maintenant, c'est l'argent. Ah I si Bouchardat n'avait pas le sou...
LE GARDE
Ça changerait les choses évidemment.
ACTE DEUXIÈME
NIVELLE
Pour siir! Et puis que ce soit l'un ou l'autre qui soye au pouvoir, comme c'est la môme chose pour nous, faut bien profiter de ceux qui veulent se faire élire, pas vrai ?
LEGLERG, à part.
Je m'amuse beaucoup, moi !
GÉRARD
Vous me dégoûtez !
NIVELLE
\ Ça n'empêche pas la sympathie.
LE^GARDE
Naturellement.
Tous deux se lèvent. Serrement de n^ains. LE GARDE.
Au revoir, mon vieux, et merci de la tournée. La prochaine sera la mienne.
GÉRARD
Je ne vous demande pas de tournée, mais je vous demande de bien voter.
NIVELLE
A propos, j'ai une lettre pour vous.
Il la donne.
GÉRARD
C'est pour ma fille. Je vais la lui remettre tout à l'heure. Au revoir, les amis; à dimanche, aux urnes! Pas de défection!
Le garde et le facteur sortent.
LEGLERG, & Gérard.
Mademoiselle Marie-Louise est revenue àClagny?
GÉRARD
Oui, depuis hier, pour passer les vacances de Pâques avec nous. Dame ! il y a six mois déjà que je l'ai conduite ù Paris et nous commencions ici à trouver le temps long.
LEGLERG.
Elle est contente ?
GÉRARD
Mais, oui! Pourquoi ne serait-elle pas contente? Elle va devenir une grande artiste.
Bravo I
Entre DalboU
SCÈNE IV GÉRARD, LEGLERG, DALBEL
DALBEL, qui a entendu les derniers mots.
Et je m'en flatte! Je veux qu'elle continue la grande lignée des Rachel, des Agar et des Sarah. Elle en a l'étoffe. G'est moi qui vous le dis. Quand j'étais à la Porte-Saint-Martin... il s'assied.'
LEGLERG, se levant.
Je vous demande pardon de vous quitter, je suis un peu pressé par l'heure...
ACTE DEUXIÈME
DALBEL.
Allez! Jeune homme! allez. Volontiers, vous accouipiignemis-je jusqu'au mail, si je ne désirais voir Marie-Louise. C'est pourquoi je me suis dérangé de mon itinéraire coutumier...
Sort Leclerc.
GÉRARD
Je vais dire à la petite de descendre tout de suite. Elle est dans sa chambre. Après le déjeuner, elle s'est trouvée un peu souffrante; je l'ai envoyée faire une petite sieste. (Appelant.) Marie-Louise 1 Marie- Louise !
VOIX DE MARIE-LOUISE
Je descends tout de suite.
GÉRARD, refermant la porte à droite.
Elle est réveillée. Elle va venir dans un instant. Voulez-vous prendre un petit verre de vin?
DALBEL.
Volontiers.
GÉRARD
Ah ! c'est le grand moment ! Le pays est en fièvre. Quel nom sortira de l'urne ? Gela me rappelle mes beaux soirs de première... Un jour, surtout. Vous ai-je conté l'histoire de la première du Commandeur des croyants ? Je donnai le Commandeur d'une façon...
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qui étonna la critique. Cependant, il y eut des protestations, une cabale.
Entre Marie-Louise.
SCENE V GÉRARD, DALBEL, MARIE-LOUISE
MARIE-LOUISE
Bonjour, monsieur Dalbel.
DA.LBEL, se levant.
Veux-tu bien ne pas m'appeler monsieur?
MARIE-LOUISE
Alors comment ?
DALBEL.
Comme tu voudras. Appelle-moi : mon cher maître ! et permets-moi de baiser ton front où le génie posa son empreinte.
MARIE-LOUISE
Je suis bien contente de vous voir.
DALBEL.
Conte-moi les nouvelles de là-bas. Je me suis retiré de la lutte ; je ne m'en désintéresse pas. Et ne crains pas de me dire la vérité I Je la connais. J'ai quitté Paris parce que je la connaissais. Plutôt que de me rapetisser dans des rôles qui n'étaient pas à ma taille, j'ai préféré m'éloigner, dans la contemplation de la nature. Mais je ne dois pas décourager ta jeune énergie. Tes maîtres sont-ils contents de toi?
Je l'espère.
ACTE DEUXIÈME
MaRIE-LOUISE.
DALBEL.
De mon temps, on n'avait pas besoin de récompenses pour arriver. Avec du talent, on passait partout. Maintenant, il faut l'estampille officielle.
MARIE-LOUISE
J'ai l'intention de me présenter au concours dans une scène de Mademoiselle de Belle-Isle.
DALBEL.
Bravo ! un chef-d'œuvre I du style, de l'émotion, de la vraie ! Celle qui vient du cœur !
MARIE-LOUISE
Si toutefois je me présente au concours.
DALBEL.
Gomment! si tu te présentes au concours? Songerais-tu à déserter le champ de bataille?
MARIE-LOUISE
Je ne suis pas très bien portante.
DALBEL.
Où as- tu mal?
MARIE-LOUISE
Je ne sais pas. Partout et nulle part.
DALBEL.
Encore un signe des temps, ces maladies-là ! Partout et nulle part! lu machine qui se détraque! Rien ne va plus, décidément. Quand nous étions malades, nous autres, nous savions où et pourquoi. Alors, nous appelions le médecin et la farce était jouée !
Maintenant, on se traîne, on a du vague d l'âme. On est des éreintés avant d'avoir rien fait. Je te croyais plus solide, toi, la mioche ! Tu apportais le sang neuf de nos campagnes dans cette grande pourriture de la ville.
Il s'assied à gaucho pour boiro son verro de vin. MARIE-LOUISE.
J'espère me rétablir en passant quelques jours ici.
GÉRARD, du fond.
On te soignera comme une princesse. Dieu merci I nous avons tout ce qu'il faut ici. Et puis, si nous ne l'avions pas, ta mère et moi, nous nous mettrions encore sur la paille pour nous le procurer.
MARIE-LOUISE, s'asseyant aussi.
Pauvre maman! Elle a été jusqu'au moulin pour m'acheter du poisson frais.
GÉRARD
Pardi! tu n'as pas faim! Ça fait de la peine de te voir pignocher dans ton assiette. Il faut que tu reviennes à Paris grosse et fraîche comme une rose, pour montrer un peu à toutes ces Parisiennes ce que c'est qu'une Bourguignonne. D'autant que tu as en mains un atout puissant, un député !
MARIE-LOUISE
Ah! oui.
GÉRARD, redescendant à droite.
Il a été très gentil pour toi, hein, M. Brévannes?
MARIE-LOUISE
Oui, très gentil.
GÉRARD
Tu nous l'as écrit, d'abord.
ACTE DEUXIÈME
MARIE-LOUISE
Oui, oui.
GÉRARD, à Dalbel.
Il venait la voir souvent^ très souvent. Il lui donnait des lettres pour des gens qui pouvaient lui servir. C'est gentil, tout de môme ! Vous ne trouvez pas? (a sa fille.) Madame Brévannes aussi devait être bonne pour toi? Tu ne nous en parlais jamais.
MARIE-LOUISE
Je la voyais plus rarement.
GÉRARD
Quand elle sera revenue à Glagny, je pense que tu iras la remercier de tout ce que son mari a fait pour toi.
MARIE-LOUISE
Elle va venir à Glagny prochainement?
GÉRARD
Oui, son jardinier m'a dit qu'elle arriverait demain. Elle ne veut pas laisser son mari tout seul trop longtemps.
MARIE-LOUISE
M. Brévannes est dans le pays?
GÉRARD
Bien sûr, au moment de son élection. Ça m'étonne même qu'il ne soit pas encore venu chez nous depuis deux jours. Probablement, il est occupé dans les autres cantons.
DALBEL.
Occupé, lui! Est-il capable de s'occuper à d'autres
œuvres qu'à pipor de pauvres créatures... tels d'inoffensifs passereaux.
GÉRARD
Qu'est-ce que vous voulez dire?
DALBEL.
Des mots! des mots!
GÉRARD
Vous prenez toujours des airs de mystère en parlant de M. Brévannes, comme si vous saviez «nr f;nn compte des histoires...
DALBEL, se levant, tragiquement.
Peut-être.
GÉRARD
Laissez-moi vous dire, monsieur Dalbel, malgré toute l'amitié que je vous porte, que ce n'est pas bien de votre part d'insinuer de vilaines suppositions à propos d'un homme que tout le monde respecte.
DALBEL, remontant.
Demandez aux échos d'une certaine petite ville où jadis il exerça la profession d'Hippoerate, ce que fut ce satyre dont vous faites un dieu. D'abord, je ne peux pas le sentir, moi. 11 me coupe tous mes effets. Gomediante! Parlemente! Au revoir, petite; que le ciel te tienne en joie! Je reviendrai sous peu t'entretenir de l'art qui nous est cher. Merci de votre cordial.
GÉRARD
Quel cordial?
SCENE VI GÉRARD, MARIE-LOUISE, MADAME GÉRARD
MADAME GÉRARD, un panier à la main.
Voilà une anguille que le meunier a prise tout exprès pour moi. Je vais t'en faire une matelote dont tu me diras des nouvelles.- Si tu ne t'en régales pas, c'est que tu auras laissé à Paris le goût des bonnes choses et j'y perdrai mon renom de cuisinière. Et puis, des haricots rouges à la bourguignonne.
GÉRARD, descendant à droite.
C'est ça qui est fameux !
MARIE-LOUISE, entre eux deux.
Vous êtes bien bons pour moi tous les deux.
Eh bien, quoi? Nous ne sommes peut-être pas tes
b'k LHONORABLE
père et mère ? Pour qui que nous serions bons, si ce n'était pas pour toi?
MARIE-LOUISE, mt'Iancolique.
Je VOUS assure que je ne mérite pas que vous vous donniez tant de peine pour moi.
MADAME GÉRARD
Bien sûr, que tu ne le mérites pas, si tu no veux pas te secouer, si tu restes comme une momie, au lieu d'essayer à te distraire. Tiens, par exemple, pourquoi que tu n'irais pas à la fête de la Besse ? Il y a un bal où tu t'amuserais à danser avec tous les jeunes gens que tu connais.
MARIE-LOUISE
Je n'ai pas le cœur à la danse.
GÉRARD
A quoi as-tu le cœur, alors?
MARIE-LOUISE
Je ne sais pas.
MADAME GÉRARD
Est-ce que quelqu'un t'aurait fait de la peine, A Paris?
MARIE-LOUISE
Non, non.
Tout cela n'est pas naturel.
GÉRARD
Tu as peut-être quelque chose pour un jeune homme qui ne pense pas à toi?
ACTE DEUXIÈME
MARIE-LOUISE
Mais non.
MADAME GÉRARD
Regrettes-tu d'avoir voulu apprendre le théâtre ?
MARIE-LOUISE
Non_, non.
MADAME GÉRARD
Tu n'as qu'un mot à dire si tu veux rester ici.
MARIE-LOUISE
Je ne veux pas rester ici.
MADAME GÉRARD
Alors, ma pauvre fille_, il faut croire que tu es ensorcelée; parce que, vrai, ce n'est pas dans l'ordre des choses qu'une jeune fille de ton âge qui n'a rien à se reprocher soye abattue comme cela.
MARIE-LOUISE
Je suis comme je suis.
Elle pleure.
Voilà qu'elle pleure maintenant. !
GÉRARD, la consolant.
Eh bien ! Eh bien !
Il la conduit doucement vers sa chambre. Marie-Louise sort sans rien dire et rentre dans sa chambre.
SCÈNE VIÏ GÉRARD, MADAME GÉRARD
GÉRARD, tombant assis, à droite.
Qu'est-ce qu'elle peut bien avoir. Seigneur, uvm Dieu!
MADAME GÉRARD, s'assoyantde môme, à gaucho.}
Je ne sais pas ce qu'elle a ; seulement, dans tous les cas, je sais que c'est de ta faute.
GÉRARD
De ma faute ?
MADAME GÉRARD
Si tu lui avais défendu de penser à ces histoires de théâtre et d'écouter ce vieux fou.
GÉRARD
Quel vieux fou?
MADAME GÉRARD
M. Dalbel, parbleu! Avec son grand art et ses belles phrases, il nous a perdu notre enfant et tu peux bien te le reprocher.
Il ne faut pas s'exagérer les choses !
MADAME GÉRARD
Il n'y a pas à exagérer les choses. Tu vois bien dans quel état elle est.
ACTE DEUXIEME
GÉRARD
Ça passera. C'est des humeurs déjeune fille. Puisque M. Brévannes nous assure qu'elle est capable d'arriver à une grande situation dans les tliéàtres et il le lui a répété comme elle nous a dit dans ses lettres et tu peux bien croire qu'il s'y connaît.
MADAME GÉRARD
Penses-tu qu'elle soit plus heureuse avec une grande situation au théâtre que parmi nous^ dans son pays, au milieu des gens qui l'aiment? Il me semble que ceux qui mènent cette vie de Paris ne sont pas tout à fait comme nous f
BRÉVANNESj au fond.
Bonjour, mes amis.
MADAME GÉRARD, se levant.
Ah î voilà justement, M. le député. Tiens, demande-lui donc ce qu'il en pense.
SCENE VIII Les Mêmes, BRÉVANNES
GÉRARD, allant vers lui.
Salut! monsieur notre député. Eh bien! Etes-vous content?
BRÉVANNES, soucieux.
Oui, oui. Mais je pourrais l'être davantage. Avezvous vu quelques électeurs influents, ces jours-ci?
GÉRAIID.
Vous connaissez bien notre dévouement^ monsieur le député.
BUÉVANNES.
Je sais, je sais... Mais enfin, où en sommes-nous? Perdons-nous du terrain ? En gagnons-nous ?
GÉRARD
Des fois, j'ai confiance. D'autres fois, il me prend des craintes. Mais je me rassure toujours en pensant que l'esprit du canton n'est pas mauvais, en somme.
BRÉVANNES
Oui, oui.
GÉRARD
Il n'y a pas un honnête homme qui voterait pour ce pierrot de Bouchardat, et Dieu merci, il y a encore quelques honnêtes gens dans le canton.
BRÉVANNES
Espérons-le pour l'honneur du pays. Au.ssi le spectacle de la prochaine législature nous reposera-t-ildes turpitudes de celle qui finit. Allez ! poursuivez votre œuvre de propagande en vous disant que ^'est pour la bonne cause que vous travaillez, encore plus que pour moi.
Il serre la main de Gérard et se dispose à s'en aller. MADAME GÉRARD? s'approchant timidement, à gauche.
Nous voudrions vous demander un petit service, monsieur Brévannes.
BRÉVANNES
Quel service, mes bons amis? Je suis tout à vous dans la mesure du possible et même de l'impossible.
ACTE DEUXIÈME
MADAME GÉRARD
Oh! ce n'est pas un service difficile. C'est rapport à notre petite Marie-Louise qui est revenue avanthier de Paris.
BRÉVANNES, inquiet.
Marie-Louise est ici ?
MADAME GÉRARD
Oui et pas trop l)ien portante. Et le pire c'est qu'elle ne veut pas nous dire ce qu'elle a ; peut-être parce qu'elle ne le sait pas elle-même. Alors...
BRÉVANNES
Alors ?
MADAME GÉRARD
Alors, comme vous avez été si bon pour elle jusqu'à présent...
GÉRARD
De quoi nous ne saurions jamais assez vous remercier.
Nous serions bien heureux si vous aviez le temps de causer quelques minutes avec elle. Puisque vous êtes médecin et qu'elle a grande conllance en vous, vous verrez peut-être ce qu'elle a.
BRÉVANNESj très ennuyé.
Un autre jour, volontiers. Mais pour le moment, je suis un peu pressé.
MADAME GÉRARD
C'est qu'un autre jour, vous ne la rencontrerez peut-être pas à la maison. Je vous prie d'excuser
notre insistxince, inuis si elle repartait à Puris sans que nous ne connaissions rien à son mal, nous serions bien inquiets. Appelle-la donc, Gérard.
GÉRARD, appelant.
Marie-Louise ! Viens donc !
Au bout d'uu instant, ollo entre et il l'amèno on scôno. MADAME GÉRARD.
Merci, monsieur Bré vannes.
GÉRARD
Nous vous laissons seul avec la petite, monsieur le député.
II va fermer la porte d'entrée, puis il sort avec sa femme, à gauche.
BRÉVANNES, à part.
Sapristi î Quelle tuile !
MARIE-MARIE
Vous ne me tutoyez plus maintenant?
BRÉVA-NNES.
Si tu désires.
MARIE-LOUISE
Je ne désire rien. Je suis seulement surprise de VOUS rencontrer ici aujourd'hui, après deux mois de silence. D'ailleurs, je ne suis pas fâchée de vous parler. Gomme c'est sans doute la dernière fois que nous nous retrouvons ensemble...
BRÉVANNES
Gomment ! la dernière fois !
MARIE-LOUISE
Je sais bien que vous ne chercherez pas à me revoir, ni ici, ni à Paris...
BRÉVANNES
Voyons, ma chère enfant, nous n'allons pas nous faire des reproches, ni récriminer sur ce qui s'est passé. D'abord, nous n'avons qu'un instant; tes parents vont revenir et puis, je suis un peu pressé.
MARIE-LOUISE
Si pressé que vous soyez, je vous prie de m*écouter un instant.
G^ l'honorable
BRÉVANNES
Dis vite, alors. Qu'est-ce qu'il y a? Est-ce que?...
MARIE-LOUISE
Non, heureusement I
BRÉVANNES
Eh bien, alors I Quoi? Qu'est-ce (\\w tu veux me dire ?
MARIE-LOUISE
Est-ce que vous trouvez que vous avez bien agi avec moi?
Je n'ai pas été gentil pour toi?
MARIE-LOUISE
Vous trouvez que vous avez bien agi? Après m'avoir laissé croire que vous aviez de l'affection pour moi, quand j'ai été votre maîtresse... m'abandonner ainsi!
BRÉVANNES
De grands mots ! de grands mots ! Nous ne sommes pas ici au Conservatoire.
MARIE-LOUISE
Ah ! c'est que je ne suis plus la petite fille arrivant de son village et tout éblouie par le pre.stige de votre situation dans ce pays.
BRÉVANNES
Enfin! voyons! Qu'est-ce que tu me reproches?
MARIE-LOUISE
Je vous reproche de m'avoir prise comme une chose sur laquelle vous aviez droit.
ACTE DEUXIÈME
BRÉVANNES
Voyons, voyons. Tu devais bien penser que je n'avais pas l'intention de rester pendu à tes jupes, comme un gamin de vingt ans qui n'aurait pas autre chose à faire.
MARIE-LOUISE
Quand je me suis donnée à vous, je croyais que vous m'aimiez un peu.
Certainement, je t'aimais un peu... je t'aimais même beaucoup... et encore maintenant... seulement...
MARIE-LOUISE, tombant assise.
Je me sentais perdue dans ce Paris où je ne connaissais personne. Quand je suis revenue de la gare, après avoir embrassé papa et que je me suis trouvée seule dans ma petite chambre, j'ai pleuré tant que j'ai pu. Le lendemain,, je voulais m'en retourner à Clagny. Mais alors, vous êtes venu; vous m'avez promis de ne pas m'abandonner. J'ai repris courage et puis...
BRÉVANNES
Il n'y a pas à revenir sur ce qui est fait. D'ailleurs, j'ai tenu toutes mes promesses;... je tiens toujours mes promesses. J'ai fait tout pour te lancer. Je t'ai recommandée au Conservatoire, dans le monde, aux soirées du ministère. Je me suis compromis pour toi, ma parole d'honneur !
MARIE-LOUISE
Je vous en suis très reconnaissante ; mais vraiment je me demande s'il n'aurait pas mieux valu pour moi rester à Clagny.
BRÉVANNESi s'assoyant prôs d'oUe, à droite.
Ah! certes! Du reste, dès le premier jour où tu es venue me voir avec ton père, je ne t'ai pas dissimulé les dangers de toutes sortes auxquels tu t'exposais en débarquant à Paris. Oui, franchement! Je crains que tu ne deviennes jamais une vraie parisienne. Il te man(pie ce je ne sais quoi, le brio, l'entrain, comment dirais-je? le diable au corps... oui, le diable au corps. Tu me parais plutôt faite pour mener la vie paisible de la campagne. Certes, elle a ses avantages; c'est la santé d'abord. Gela vaut bien notre existence fiévreuse et tourmentée des grandes villes.
MARIE-LOUISE
Et c'est maintenant que vous me dites cela! Maintenant qu'il est trop tard 1
BRÉVANNES
Il n'est jamais trop tard pour bien faire. Ici, si tu y restes, tu te marieras, tu épouseras quelque brave garçon qui succédera à ton père, dans l'hôtel des Deux Pigeons.
MARIE-LOUISE
Me marier, maintenant!
BRÉVANNES
Pourquoi pas? (Marie-Louise ne répond pas.) Bah! qui
est-ce qui le saura? Nous ne nous en vanterons ni l'un ni l'autre, n'est-ce pas? Et puis tu as une dot; la fille du père Gérard est un des beaux partis de Glagny.
MARIE-LOUISE
Jamais je ne consentirai à unir mon existence à
ACTE DEUXIÈME
celle d'un honnête garçon qui pourrait me reprocher un jour...
BRÉVANNES, se levant.
Mais c'est du mélodrame cela, ma chère enfant ! D'abord, il ne dépendra que de toi qu'il ignore toujours ce que tu voudras lui cacher.
MARIE-LOUISE
Ce serait indigne !
BRÉVANNES, passant à gauche.
Si tu prends les choses comme cela, la vie est pavée d'indignités 1 La plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu'elle a! (Avec galanterie.) Et il ne sera pas encore si malheureux; je ne le plains pas!
MARIE-LOUISE, se levant.
Ah I tenez ce que vous me dites est révoltant !
BRÉVANNES, se rapprochant d'elle.
Je dis ce qui est. Je suis pratique; voilà tout. Dans tout cela je ne pense qu'à une chose : ton bonheur. D'ailleurs, note bien que je ne cherche pas à t'influencer. Je te laisse libre, absolument libre de faire ce qu'il te plaira. Je prends la liberté, simplement de te donner un conseil, un conseil d'ami. N'en parlons plus! Voyons, quelle heure est-il? Il faut que je me dépêche. Cette élection me donne un mal...
MARIE-LOUISE
Votre élection! Ah! oui, c'est juste, votre élection! Vous ne pensez qu'à votre élection. Moi, je ne compte plus pour vous. Vous avez en tête des préoccupations bien plus sérieuses...
BRÉVANNE8.
Ma chère enfant, il faut bien...
MARIE-LOUISE
Eh bien, non! C'en est trop, à la fini Que vous m'ayez trompée, dupée, soit! Mais je ne veux pas que vous vous moquiez ainsi de mes parents. Quand je songe à la confiance qu'ils ont en vous ici, cela me révolte! Toute la journée, entendre vos louanges, rénumération de vos vertus. Gela m'indigne tellement qu'un jour j'ai bien peur de ne pouvoir m'empôcher de leur dire toute la vérité.
BRÉVANNES
Vous en seriez la première punie.
MARIE-LOUISE
Ce n'est pas ça qui m'arrête!
BRÉVANNES, passant à droite.
A moins qu'on ne vous croie pas, ce qui est encore' possible.
MARIE-LOUISE
Que mon père ne me croie pas !
BRÉVANNES
Dame! vous n'avez pas de preuves.
MARIE-LOUISE
Alors, vous nieriez?
BRÉVANNES
Certainement.
MARIE-LOUISE
Vous auriez l'audace?...
ACTE DEUXIÈME
Parblen !
MARIE-LOUISE
Eh bien, nous allons voir!
BRÉVANNES
Qu'est-ce que nous allons voir?
MARIE-LOUISE
Je vais appeler mon père et lui dire devant vous...
BRÉVANNES
C'est absurde! Je vous défends!...
MARIE-LOUISE
Vous me défendez !
BRÉVANNES
Je vous promets tout ce que vous voudrez...
MARIE-LOUISE^ appelant.
Papat papa!
SCÈNE X Les Mêmes, GÉRARD, MADAME GÉRARD
GÉRARD
C'est toi qui m'appelles ?
MARIE-LOUISE
Oui..., maman aussi.
Qu'est-ce qu'il y a?
MARIE-LOUISE
Il y a que M. Brévannes est mon amant, (a Brôvannes.) Niez-le, si VOUS l'osez!
Brévannes hausse les épaules sans rien dire. MADAME GÉRARD, stupéfaite.
Ahl M. Brévannes!
GÉRARD
Ce n'est pas vrai, n'est-ce pas, monsieur Brévannes? Dites donc que ce n'est pas vrai!
BRÉVANNES
Laissez-moi m'en aller.
GÉRARD, abruti.
Alors, il faut croire.
MADAME GÉRARD
Oh! fnon Dieu!
GÉRARD, à Marie-Louise.
Traînée, va! (il la menace. — A madame Gérard.) Ém-
mène-la!... Emmène-la!
Marie-Louise et madame Gérard sortent.
GÉRARD, s'avançant lentement vers Brévannes, les poings fermés.
Savez-vous bien que c'est monstrueux ce que vous avez fait là?
Je vous assure que...
ACTE DEUXIÈME
GÉRARD
Oh ! ne m'assurez rien ! Ce n'est pas la peine. Alors, c'était pour ça! C'était pour nous prendre notre enfant, pour nous voler ce que nous avons de plus cher au Hiônde, que vous veniez nous griser de belles paroles et de grandes phrases. Ah! mille millions de tonnerres! Quelle abomination!
BRÉVANNES
Que voulez-vous que je vous dise ?
GÉRARD
Rien ! Je veux que vous me foutiez le camp d'ici... et plus vite que ça !
BRÉVANNES, s'esqiiivant vers la droite.
Oh! pardon, permettez!
GÉRARD, le poursuivant.
Si VOUS ne voulez pas que je vous étrangle, que je vous saigne comme un porc que vous êtes !
BRÉVANNES, se sauvant vers la porte, en bousculant les tables et renversant les bouteilles et les verres.
La colère vous égare. Mais plus tard...
GÉRARD, au comble de la colère.
Plus tard ! Vous aurez de mes nouvelles, allez ! Ah ! crapule !
Brévannes sort en courant.
SCENE XI
GÉRARD, seul.
Je vais t'apprendre ce que c'est que Gérard ! Ai-
tends, mon bonhomme I Tu vas voir de quel bois je me chaufTe ! Et va ne traînera pas. D'abord, tes affiches... Tiens, voilà ce que j'en fais de tes affiches.
(il les déchire des murs et les met en pièces avec rago.) Et
puis, dans le canton si tu as seulement cinquante voix, je veux ôtre pendu I... J'aime mieux Boucliardat. Il sera toujours plus propre que toi... Ah ! tonnerre I !
SCENE PREMIERE MADAME BRÉVANNES, FERNAND
Au lover du rideau. Madame est seule» debout devant la baie vitrée j elle regarde au dehors avec une impatience marquée. Entre Fernand.
Eh bien ?
MADAME BREVANNES
FERNAND
Eh bien ! ma tante ! ça n'a pas l'air d'aller tout seul.
MADAME BRÉVANNES
Tu viens de la réunion publique ?
FERNAND
Oui, elle a été plutôt bruyante. Ce qu'on a crié!
MADAME BUÉVANNES.
Pour ton oncle, contre Bouchardat?
FERNAND
Contre mon oncle aussi. Certes, Bouchardat n'a pas été ménagé ; on lui en a dit ! Il était abruti, le pauvre homme ; il en avait les larmes aux yeux. Il s'attendait si peu aux histoires impossibles que l'on a inventées sur son compte ! Ali ! il n'a pas l'habitude des réunions publiques !
MADAME BRÉVANNES
Mais tu dis que ton oncle, de son côté...
FERNAND
Pour lui, c'était encore pire ; on ne le laissait pas parler.
MADAME BRÉVANNES
Comment ! c'est incroyable ! Un canton si sûr, qui avait voté avec un si bel ensemble aux élections précédentes I Qu'est-ce qui a pu se passer ? Quelle influence nouvelle s'est produite? Encore la semaine dernière, il paraît que Gérard répondait du succès.
MADAME BRÉVANNES
Oui»
FERNAND
C'est l'adversaire le plus acharné de mon oncle, aujourd'hui. Il a pris la parole et il a fait un discours ou plutôt une apostrophe de la dernière violence.
MADAME BRÉVANNES
Ce n'est pas possible t
ACTE TROISIÈME
FEllNAND.
Mais si, ma tante, absolument!
MADAME GÉRARD
(îérard, adversaire de ton oncle! Gérard, de Tau* berge des Deux Pigeons ?
FERNAND
Le père de Marie-Louise, oui... lui-même.
MADAME BRÉVANNES
Je ne peux pas croire...
FERNAND
Cependant...
MADAME BRÉVANNES
Tu divagues mon pauvre enfant. On t'a fait boire du vin blanc...
Non, ma tante. Je vous assure que Gérard, des Deux Pigeons, combat tant qu'il peut, la candidature de mon oncle.
MADAME RRÉVANNES.
Ce serait monstrueux !
FERNAND
C'est pourtant vrai.
MADAME BRÉVANNES
Une telle ingratitude !
FERNAND
En politique !
MADAME BRÉVANNES
Je vçux savoir...
Elle sonne. Un domestique entre.
ACTE TROISIEME
FERNAND
D'aijord, de ne pas avoir tenu ses promesses.
MADAME BRÉVANNES
11 n'est pas le seul. Et puis ?
FERNAND
Et puis... voilà.. ; il y a aussi...
MADAME BRÉVANNES
Quoi?
Il y a autre chose.
MADAME BRÉVANNES
Quelles choses?
FERNAND
Gérard a raconté des histoires que je n'ai pas Lien comprises.
MADAME BRÉVANNES
Qu'est-ce que ces histoires ?
FERNAND
Des histoires du temps où il était jeune médecin. Mais je ne veux rien vous dire parce que je ne vous dirais que des bêtises. D'ailleurs, il faut que vous quitte; j'ai encore beaucoup à faire dans le bureau de mon oncle...
MADAME BRÉVANNES
Voilà ton oncle.
Sort Fernand.
SCÈNE IV MADAME RRP: VANNES, BRÉ VANNES
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Eh bien ?
BRÉVANNES, au paroxysme de sa colère.
Cannibales!
Gomment dites-vous?
BRÉVANNES, montrant lo poing au dehors.
Girouettes ! caméléons ! ingrats! polichinelles! Ah! si j'étais le maitre!
MADAME BRÉVANNES
Vous avez trouvé de l'opposition ?
BRÉVANNES, Londissant de rage.
De l'opposition? Vous appelez cela de roi)position? Vous êtes indulgente pour eux ! De l'opposition, c'està-dire que j'ai eu l'impression d'entrer dans une cage d'animaux féroces,., des brutes furieuses qui hurlaient autour de moi.
MADAME BRÉVANNES
Gela est singulier.
BRÉVANNES, remontant.
Singulier ! vous trouvez ! Vous ne connaissez donc pas les hommes? c'est le contraire qui m'eût paru singulier! Voilà une population^que j'ai comblée de
ACTE TROISIÈME
bienfaits pendant tonte une législature. Je n'ai ménagé pour eux ni mon crédit, ni mon temps, ni mes peines. Je leur ai donné un chemin de fer d'intérêt local, des recettes buralistes, des secours de toutes sortes, tout ce qu'ils ont voulu. Ils me doivent tout, absolument tout Alors, qnoi de plus naturel que de me vilipender, de m'insulter, de me traîner dans la boue! Ah! les électeurs! J'en ai assez! Je ne veux plus les voir ! Je veux me retirer loin de toutes ces craj>ules qui me dégoûtent.
Il redescend.
MADAME BRÉVANNES
Alors, Bouchardat?
BRÉVANNES, éclatant.
Bouchardat!... il est joli, leur Bouchardat! Un homme de rien, un usurier, un prêteur à la petite semaine, un escroc, — on le lui a dit, — mais l'argent n'a pas d'odeur! Gristi! ils ne sont tout de même pas dégoûtés ! J'en ai vu des fripouilles dans la politique, mais pas encore de ce calibre-là ! Et dire que ce sont ces gens-là qui nous gouvernent! Pauvre pays!
MADAME BRÉVANNES
Bouchardat n'aura peut-être pas la majorité?
BRÉVANNES
Si, il l'aura. Une majorité d'imbéciles et de vendus, cela se trouve toujours, sans chercher beaucoup. Savez-vous combien il a dépensé depuis l'ouverture de la période électorale ? Cent dix mille francs, vous m'entendez bien! Cent dix mille francs! Corrupteur! Et vous verrez, on ne l'invalidera pas! Vrai! nous commençons à en avoir assez ! Qu'est-ce qui flan-
quera donc là-dedans un bon coup de balai? Je regrette de ne pas m'être fourré dans le socialisme, radicalement!
MADAME BRÉVANNES, s'asseyant à gauche.
Mais confment expliquez-vous ce changement dans une commune dont vous étiez si sûr?
Gomment je l'explique? Par la pièce de cent sous, parbleu! Il n'y a pas besoin de chercher midi à quatorze heures.
MADAME BRÉVANNES
Pour les autres, à la rigueur, mais pour Gérard!.., Groyez-vous que Gérard ait été acheté?
BRÉVANNES
Parbleu I
MADAME BRÉVANNES
Gela m'étonne beaucoup.
BRÉVANNES
Pas moi; je n'ai jamais eu, comme vous, une si grande confiance dans ces Gérard, moi ! Je me méfiais de leurs protestations que je trouvais trop excessives pour être vraies.
MADAME BRÉVANNES
Je les connais depuis plus de vingt ans; jamais je n'ai trouvé leur fidélité en défaut.
BRÉVANNES
G'est qu'on n'y avait pas mis le prix.
MADAME BRÉVANNES
Je ne puis croire encore.
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BRÉVANNES
Si VOUS l'aviez entendu dégoiser contre moi un tas d'infamies, je pense que vous seriez convaincue.
Quelles infamies?
BRÉVANNES, s'asseyant à droite sur le canapé.
Des calomnies, parbleul... d'infâmes calomnies!
MADAME BRÉVANNES^
Par exemple I
BRÉVANNES
Non ! je ne vous répéterai certainement pas de telles stupidités qui ne peuvent avoir d'écho que sur les pauvres cervelles atrophiées de campagnards abrutis par l'alcool.
MADAME BRÉVANNES, se levant.
Je serais curieuse de savoir...
BRÉVANNES
N'insistez pas, je vous en prie, sur de si stupides racontars répandus dans le pays par cet imbécile de Dalbel I
MADAME BRÉVANNES, s'approchant de lui.
Mais pourquoi Gérard les propage-t-il?... Peut-être vous rend-il responsable du malheur de sa fille Marie-Louise! Vous m'avez dit qu'elle avait tout à fait mal tourné...
BRÉVANNES, un peu bas.
Oui, en effet.
MADAME BRÉVANNES
Il est possible alors qu'il vous garde rancune de
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l'avoir encouragée à rester à Paris ou de ne pas l'avoir assez surveillée.
BRÉVANNES
C'est possible.
MADAME BRÉVANNES
Vous assumiez une lourde responsabilité en lui conseillant d'entrer au Conservatoire. Rappelez-vous que je vous l'ai dit, le jour où son père nous l'a amenée.
BRÉVANNES
Ah ! j'en ai fait une bêtise, ce jour-là!
MADAME BRÉVANNES
Paur tirer cela au clair, je vais parler :'i 111:1. Imne Gérard.
BRÉVANNES, vivement.
Ne faites pas cela; je vous l'interdis aljsoluuient. Je ne veux plus rien avoir de commun avec ces gens-là. Je ne veux plus qu'ils mettent les pieds chez moi ni que vous entriez dans leur sale boutique, sous aucun prétexte. Ils me répugnent trop.
MADAME BRÉVANNES
Cependant, il faudrait savoir...
BRÉVANNES, passant à gauche.
Savoir quoi? Je vous répète que je n'ai rien à savoir, parce que je sais tout. Ce sont des vendus comme les autres; seulement, ils ont dû se faire payer un peu plus cher que les autres. Voilà toute la différence. Je vais rédiger une protestation que je vous soumettrai tout à l'heure, ma chère amie, pour leur dire leur fait, en quelques mots l)icn sentis, à
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Bouchardat et à ses partisans... Et si par hasard, quelqu'un des Gérard avait l'audace de se présenter ici, je vous serais Lien ol)ligé de le mettre à la porte sans tambour ni trompette. A tout à l'heure... (Fausse sortie.) D'ailleurs, il ne serait pas impossible qu'il vous parvînt, par lettre anonyme ou autrement, quelques échos des infamies dont j'ai été abreuvé tout à l'heure. Je compte sur votre générosité pour m'en faire part immédiatement afin que je jmisse vous en fournir aussitôt l'éclatant démenti. Il faut nous tenir ferme contre cet orafjo, . (jui n'aura qu'un temps, je l'espère.
MADAME BUÉVANNES.
Je pense que vous ne doutez pas de moi?
BRÉVANNES
Non, chère amie; j'ai appris à vous connaître et je suis heureux, dans le péril, de pouvoir me dire... A
tout à l'heure... (au domestique qui entre.) Qu'est-ce que
vous voulez, vous?
LE DOMESTIQUE
Madame m'avait chargé d'une commission,..
BRÉVANNES
Ah! bien! A tout à l'heure!... Fernand, écris : Citoyens...
Il entre vivement dans le bureau d'à côté où travaille son neveu.
MADAME BRÉVANNES, au domestique.
Eh bien?
FRANÇOIS
Madame Gérard est là.
MADAME BRÉVANNES
Faites-la entrer...
Le domdstique sort puis fait ontrer madame Gérard, très digne.
SCÈNE V MADAME BRÉVANNES, MADAME GERARD
MADAME GÉRARD
Vous m'avez fait demander?
MADAME BRÉVANNES, froide.
Oui. Vous allez bien?
MADAME GÉRARD
Très bien, madame, je vous remercie...
Silence.
MADAME BRÉVANNES
Voyons, madame Gérard, qu'est-ce qui se passe? c'est à n'y rien comprendre I
MADAME GÉRARD, bas.
C'est pourtant assez naturel.
MADAME BRÉVANNES
Vous trouvez naturel que Gérard prenne le parti de notre adversaire, dise des injures à M. Brévannes qui ne lui a jamais fait que du bien...
MADAME GÉRARD
Du bien?
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MADAME BRÉVANNES
Est-ce que vous n'avez pas eu le chemin de fer devant votre porte? Ça double votre commerce... A qui le devez-vous, sinon à M. Bré vannes?
MADAME GÉRARD
Il ne s'agit pas seulement de chemin de fer, madame. Nous ne sommes que des paysans, mais il y a encore des choses auxquelles nous tenons plus qu'à notre commerce...
MADAME BRÉVANNES
Quelles choses?
MADAME GÉRARD
L'honneur de notre enfant.
MADAME BRÉVANNES
Oui, ma pauvre madame Gérard, je sais!... mon mari m'a dit...
MADAME GÉRARD
Ah! il vous a dit...
Oui;., mais avouez aussi qu'il y a un peu de votre faute.
MADAME GÉRARD
De notre faute? !
MADAME BRÉVANNES
Pourquoi avez-vous laissé Marie-Louise venir à Paris? Vous deviez prévoir quel danger elle courrait. Moi-même, je l'ai dit à M. Gérard quand il nous l'a amenée, et s'il n'avait tenu qu'à moi, elle aurait re-
pris le chemin de fer immédiatement avec son père pour revenir à Clagny.
MADAME GÉRARD
Peut-être bien que nous avons été imprudents, mais nous avions confiance dans M. Brévannes.
MADAME BRÉVANNES
Il est très occupé par ses affaires politiques. 11 n'avait pas le temps de surveiller la conduite de Marie-Louise. .^
MADAME GÉRARD
Nous ne lui demandions pas de surveiller la conduite de Marie-Louise.
MADAME BRÉVANNES
Il lui a donné toutes les recommandations possibles.
MADAME GÉRARD
Nous le tenons quitte de ces recommandations-là.
Alors, qu'est-ce que vous lui reprochez ?
MADAME GÉRARD
Ce que nous lui reprochons ?
MADAME BRÉVANNES
Il n'est pas juste de nous rendre responsables des faiblesses de Marie-Louise...
MADAME GÉRARD
Des faiblesses!... ohl madame I ce n'est pas elle la plus coupable, la pauvre enfant, mais plutôt celui qui abusant de sa situation...
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MADAME I3RÉVANNES.
De qui donc voulez-vous parler?
MADAME GÉHAllD.
Vous ine le demandez?
MADAME EREVAN NES, saisie.
Mais, oui.
MADAME GÉRARD
C'est bien sincèrement que vous ne savez pas?
MADAME BRÉVANNES
Quoi?
MADAME GÉRARD
Ah! madame Brévannes! j'aime mieux ça tout de même. J'avais le cœur ulcéré de vous voir si tranquille alors que je croyais que vous saviez...
MADAME BRÉVANNES
Quoi?
MADAME GÉRARD
Je vais vous faire de la peine, madame Brévannes. Cependant, il le faut, pour que vous compreniez le changement de Gérard. D'ailleurs, vous le sauriez tôt ou tard.
MADAME BRÉVANNES
Dites.
MADAME GÉRARD
M. Brévannes ne s'est pas bien conduit avec Marie-Louise.
MADAME BRÉVANNES, très émue.
Ah ! mon Dieu !
madame gérard.
Il a abusé de son pouvoir sur elle.
MADAME BREVANNES
Vous en êtes sûre?
MADAME GÉRARD
Nous n'avons pour le croire que la parole de Marie-Louise, mais l'enfant ne nous a jamais menti.
MADAME BREVANNES
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu 1 II ne manquait plus que celai
MADAME GÉRARD
Vous comprenez, madame, que Gérard en apprenant ça, est devenu comme fou. Il y avait de quoil Lui qui se serait jeté dans le feu pour M. Brévannes, est entré dans une fureur épouvantable et il a juré de faire élire Bouchardat dans le canton puisqu'il ne pouvait pas se venger autrement.
MADAME BRÉVANNES
C'est bien la vérité?
MADAME GÉRARD
Oh ! madame! sûrl
MADAME BRÉVANNES
Gomment avez- vous su?
MADAME GÉRARD
M. Brévannes est venu l'autre jour à la mais.on. Gomme Marie-Louise était souffrante, nous qui ne savions rien, nous lui avons demandé de donner une consultation à la petite. Il n'a pas pu nous refuser cela. Nous les avons laissés seuls ensemble et tout
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ù. coup nous avons entendu que Marie-Louise nous appelait. Alors, nous sommes venus, et elle l'a accusé devant nous. Lui ne savait que dire.
MADAME BRÉVANNES, après un silence.
Au revoir, madame Gérard ; je vous plains de tout mon cœur.
MADAME GÉRARD, gravement.
Moi aussi, madame. Au revoir, madame Brévannes.
Elle sort.
SCÈNE VI
MADAME BRÉVANNES, seule, puis BRÉVANNES.
MADAME BRÉVANNES, seule, tombant sur une chaise.
Ah ! le misérable I
BRÉVANNES, entrant.
Ma chère amie...
MADAME BRÉVANNES
Madame Gérard sort d'ici.
BRÉVANNES, vivement.
Vous Tavez reçue malgré ma défense?
MADAME BRÉVANNES
C'est moi qui l'avais priée de venir, avant votre défense.
BRÉVANNES
Ah ! c'est charmant ! Voilà comme on m'écoute ! Je pense qu'elle vous a sorti ses belles calomnies?
madame brévanner.
Elle m'a dit que vous étiez l'amant de Marie- Louise.
Ce n'est pas vrai.
MADAME BRÉVANNES
Ne mentez pas.
BRÉVANNES
Vous avez inoins de confiance en iikh (|n l'U ces gens-là. Gela m'honore. Je vous remercie.
MADAME BRÉVANNES
Je suis certaine que madame Gérard m'a dit la vérité.
BRÉVANNES
Eh bien, soit! et après?
MADAME BRÉVANNES, se levant, scandalisée. Après?
BRÉVANNES
Un autre ou moi, cette petite devait avoir un amant, n'est-ce pas?
MADAME BRÉVANNES
Un autre, peut-être!... mais vous, vous avez commis une infamie en trompant la confiance de ses parents.
BRÉVANNES
Ils veulent me faire chanter !
MADAME BRÉVANNES
Voilà votre reconnaissance pour leur dévouement !
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Il est gentil, leur dévouement. Parlons-en I
MADAME BRÉVANNES
Jusqu'au jour où ils ont appris que vous aviez séduit leur fille...
BRÉVANNES
Si je pouvais les payer aussi cher que Bouchardat!
MADAME BRÉVANNES
Vous n'avez aucun droit de dire cela.
BRÉVANNES
C'est une opinion.
MADAME BRÉVANNES
Elle est indigne comme votre conduite. Jamais je ne vous pardonnerai cela, jamais ! Vous m'avez trompée avec toutes les femmes qui vous en ont donné l'occasion. J'en ai souffert d'abord et puis cela m'est devenu indifférent. Mais cette fois-ci, vous avez passé la mesure de mon indulgence. Je vous avais demandé votre parole de ne pas toucher à cette enfant que ses parents vous avaient confiée, pour ainsi dire, parce qu'ils croyaient qu'en m'épousant vous vous étiez associé à l'affection que j'ai pour eux. Vous me compromettez dans l'infamie de votre action.
BRÉVANNES
N'exagérez pas.
MADAME BRÉVANNES
Je n'ai pas besoin d'exagérer pour vous dire très simplement qu'il me serait désormais intolérable de vivre avec vous et de continuer à porter votre nom. J'aurais l'air d'être solidaire de vos vilenies. Je ne le
veux pas. Le nom de ma famille est en honneur dans ce pays. En le reprenant, je me dégagerai complètetement de vous.
BRÉVANNES
Alors ?
MADAME BRÉVANNES
Alors, je suis décidée à me séparer de vous.
BRÉVANNES
Vous n'y pensez pas !
MADAME BRÉVANNES
Si, depuis longtemps déjà, j'y ai pensé... Aujourd'hui, j'y suis résolue.
BRÉVANNES
Mais c'est absurde !
MADAME BRÉVANNES
Je ne trouve pas I
BRÉVANNES
A cause d'une petite fille !
MADAME BRÉVANNES
Je ne suis pas jalouse de Marie-Louise. Seulement, je suis indignée de votre manque de foi.
Je vous promets qu'à l'avenir...
MADAME BRÉVANNES
Il y a longtemps que vous m'avez promis cela pour la première foisl
BRÉVANNES
Mais je ne veux pas que vous me quittiez ; vous
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m'entendez bien, je m'y oppose absolument. Je suis le maître, après tout.
MADAME BRÉVANNES
Je ne veux plus vivre avec vous.
BRÉVANNES
Je vous y contraindrai J'ai des droits.
MADAME BRÉVANNES
Ça se dit dans les comédies.
BRÉVANNES
Ça se dit dans la loil
MADAME BRÉVANNES
Vous savez cependant ce qu'elles valent, les lois!
BRÉVANNES
Moi ! pourquoi ?
MADAME BRÉVANNES
Puisque vous en faites I
Enfin, voyons ! Cependant, pour une peccadille !
MADAME BRÉVANNES
Vous pouvez penser ainsi. Cela marque votre absence complète de sens moral. Mais je vous répète simplement que je suis décidée à me séparer de vous, parce que la vie commune m'est désormais impossible avec un homme que je méprise.
BRÉVANNES
Vous êtes dure !
MADAME BRÉVANNES
Quand je pense à tout ce que j'ai fait pour vous 1
Après vous avoir épousô, séduite par la sonorité de vos grandes phrases, je n'ai pas tardé à m'apercevoir combien je m'étais trompée sur votre compte. Fruit sec du Concours Général, iruit sec de l'Ecole de Médecine, j'ai bientôt compris que vous n'étiez rien, rien de rien, ni un homme intelligent, ni un homme de cœur et la déception a été profondément cruelle !
BRÉVANNES
Chère amie, épargnez-moi !
MADAME BRÉVANNES
Ensuite, j'ai eu l'orgueil de vouloir cacher votre insuffisance aux yeux du monde et j'ai tâché de donner une façade à votre néant. Vous n'aviez dans la tête que des phrases; c'était trop peu pour réussir ailleurs qu'en politique. Voilà pourquoi je vous ai fait nommer député de cet arrondissement où le nom de ma famille vous a uniquement servi. Pendant quatre ans j'ai composé les discours dont vous faisiez les gestes. Combien de vos gatTes ai -je prévenues ou réparées? Vous et moi certes, en savons seuls le compte. Mais cette dernière bêtise, ou plutôt cette dernière infamie, dépasse la mesure et maintenant, j'en ai assez.., j'en ai assez;., je suis lasse du pantin que j'ai fabriqué moi-même.
BRÉVANNES
J'avoue que j'ai eu de grands torts. Pardonnez-moi et continuons comme par le passé notre vie de travail et de luttes politiques, côte à côte, ensemble.
MADAME BRÉVANNES
Si vous saviez comme elle m'intéresse peu, votre politique I
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BRKVANNES.
Un jour ou l'nutre, nous serons ministre !
MADAME BllÉVANNES.
Dire que j'aurais pu épouser un honnête liounue que j'aurais ainié tout simplement I
BllÉVANNES.
Vous êtes au-dessus de ces bonheurs médiocres...
MADAME BllÉVANNES.
Il n'y a pas de bonheurs médiocres !.. Non! je resterai désormais au Clos-Joli parmi les êtres et les choses de mon enfance et je tâcherai de m'y faire aimer davantage par ceux qui m'aiment. Voilà la seule occupation qui me paraisse digne de moi !
BllÉVANNES.
Vous me laisserez, à Paris, chez nous ?
Est-ce que vous n'avez pas encore compris que désormais nos deux existences vont être séparées?
BllÉVANNES.
Vous êtes folle !
MADAME BRÉVANNES
Je ne le crois pas.
BRÉVANNES
Ou ce qui est pire, de la dernière lâcheté !
MADAME BRÉVANNES
Moi ?
BRÉVANNES
Vous ! parfaitement ! Vous!... vous sentez que tout
craque autour de moi. Vous vous dites que je ne serai pas réélu, que je suis un homme fini, alors vous me débarquez ; c'est tout simple I
MADAME BRÉVANNES
Si VOUS n'êtes pas réélu ici, vous en serez quitte pour vous représenter ailleurs, au premier siège vacant. Vous avez tout ce qu'il faut pour entraîner l'électeur, au moins une fois.
BRÉVANNES, avec des larmes dans la voix.
Si je ne suis pas réélu à Glagny, je ne me représenterai nulle part, pour la bonne raison que je me brûlerai la cervelle.
C'est vous qui devenez fou.
BRÉVANNES
Ma réélection est pour moi une question de vie ou de mort, vous m'entendez bien.
MADAME BRÉVANNES
Mais pourquoi ?
BRÉVANNES
Pourquoi I Parce que vous me l'avez dit vousmême, parce que sans vous, je ne suis rien.... Vous voyez que je ne fais pas le fier avec vous.... Parce que je n'existe que par vous ; parce que si vous m'abandonnez, je m'effondrerai de désastre en désastre. Ayez pitié de moi, puisque je suis votre ouvrage I
MADAME BRÉVANNES
Il est joli, mon ouvrage I Quelle boue !
BRÉVANNES, pleurant.
Nous sommes les fils de la terre 1 Conservez-moi!
SCÈNE VIII Les Mêmes, MÀRIE-LOUISE
Mario -Louise entre avec une altitude d'embarras et cependant do dignité ; elle hésite à passer le seuil do la porte.
MARIE-LOUISE
Madame...
MADAME BRÉVANNES
Tu peux entrer. Qu'est-ce que tu veux me dire / (a Brévannes qui veut sortir.) Je VOUS prie de rester.
MARIE-LOUISK.
Oh ! ce n'est pas à M. Brévannes que je désire parler. Hier, je lui ai dit tout ce que j'avais à lui dire;... c'est à vous, madame. En sortant d'ici, maman m'a raconté votre chagrin quand vous avez appris... Alors, me souvenant de toutes les bontés que vous avez eues pour moi, j'ai cru devoir, avant de m'en retourner à Paris, vous supplier de me pardonner.
MADAME BRÉVANNES
Te pardonner quoi, ma pauvre enfant ? Tu n'es pas coupable. C'est M. Brévannes qui est criminel d'avoir abusé de ta confiance et de ta solitude dans Paris.
MARIE-LOUISE
Madame,., comme vous êtes bonne I
fô%x^
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